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        CHAPITRE 1
      

      
        Des rangées de voitures à perte de vue. Des centaines de véhicules alignés et, au milieu des allées obscures du parking, maman et moi, avec notre chariot rempli de courses.

        – C’est quand même incroyable ! a dit maman qui commençait à perdre patience. On est pourtant bien arrivés en voiture !

        On avait exploré trois niveaux de parking et, tout comme elle, j’étais incapable de retrouver la nôtre. Dans un cas comme celui-ci, une tribu de fantômes passe-murailles volant au-dessus des carrosseries aurait vite repéré la cible, mais cet après-midi-là ils se trouvaient être assez maussades.

        Roulés en boule à quelques mètres derrière moi, telle une méduse translucide aux filaments repliés, ils se contentaient de nous suivre au hasard des rangées d’automobiles.
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        – Deux allées plus loin, au fond, sur la droite, a fini par lâcher poussivement Brantôme.

        – Merci.

        – À qui dis-tu merci ? s’est étonnée maman.

        – Rien, rien, à personne. Mais je crois que je me souviens, maintenant, c’est par là !

        J’ai orienté le chariot dans la direction indiquée par Brantôme ; et, ainsi qu’il l’avait annoncé, on est tombés sur notre petite auto rouge qui nous attendait sagement, juste un peu renfoncée dans son box, serrée contre un mur. À quoi tient le bonheur !

        Après avoir enfourné nos provisions dans le coffre, on a rejoint nos sièges et maman s’est lancée dans un sport dont elle est une spécialiste mondiale : la sortie de parking.

        Ce n’est pas le moment que je préfère, parce que je sais, par expérience, qu’il ne faut surtout pas que je lui donne le moindre conseil, sous peine de me faire envoyer sur les roses. Mais c’est celui que préfèrent mes fantômes, parce qu’ils se permettent, eux, des commentaires.

        – Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ?

        – Il faut qu’elle braque ! Dans l’autre sens !

        – Dis-lui, Théo ! Il faut qu’elle redresse, maintenant !

        – Attention !

        Toutes ces exclamations, que j’étais le seul à entendre, m’assommaient. Au départ, dans la vie, j’avais eu treize fantômes, et maintenant qu’il ne m’en restait plus que neuf, je n’avais pas l’impression qu’ils faisaient moins de bruit. C’étaient Jérhôme, Guillôme et Oriâne, surtout, qui s’en donnaient à cœur joie :

        – Ce n’est pas par là, la sortie !

        – On va refaire un tour pour rien !

        – De l’autre côté, dis-lui ! Elle redescend, là !

        Je n’avais pas envie de m’en mêler. Après les soucis liés à la fugue de Pacôme, je recherchais avant tout un peu de calme. En plus, mon anniversaire était tombé l’avant-veille, mais comme j’avais appris que c’était aussi le jour anniversaire de la mort de mes grands-parents, ça n’avait pas été la fête attendue. J’avais eu l’impression qu’on célébrait leur disparition plus que ma venue au monde…

        – Taisez-vous un peu, a ordonné Brantôme, vous fatiguez Théo !

        – Bien vu, l’ai-je remercié.

        En m’entendant, maman a pensé que je la félicitais sur sa conduite et elle s’est enfoncée dans les stands de la station de lavage souterraine.

        – Mais non ! se sont lamentées Ariâne et Lisiâne. Ce n’est pas la sortie, ça !

        Pour ne plus rien voir ni ne plus rien entendre, je me suis pris la tête entre les mains.

         

        – Quelqu’un a appelé pour toi, m’a fait Mélanie un peu plus tard en me voyant débarquer dans la cuisine avec un pack de bouteilles d’eau dans chaque main.

        – Lola ? ai-je demandé spontanément.

        – Non, Maxime. Désolée.

        – Tu peux aussi nous aider à ranger les courses, ai-je suggéré, un peu contrarié.

        – Ce serait avec plaisir, mais je termine mon goûter, et après il faut que je bosse mon contrôle.

        J’étais un peu l’homme à tout faire, dans cette maison. Lorsque j’ai rappelé Maxime, bien installé dans le canapé du salon, Mélanie travaillait son contrôle à sa façon, c’est-à-dire les yeux rivés sur une succession de clips à la télé. À peine son téléphone décroché, mon copain m’a lancé, tout fringant :

        – Ça y est, ils sont arrivés !

        – Quoi ? ai-je relancé. Les bulletins de notes ? Les poux de ton petit frère ?

        – Non, les Écossais !

        Je n’y étais plus.

        – Hein ?

        – Ben oui, quoi, les correspondants !

        – Je croyais que c’étaient des Anglais. J’ai préparé tout un dossier pour des correspondants anglais, moi !

        – T’inquiète ! Anglais, Écossais, c’est pareil.

        Avec l’histoire de Pacôme, j’avais oublié le nouveau plan de Mme Detargnan : faire venir dans notre classe un groupe d’élèves britanniques. Et en tant que codélégué de classe, je devais être particulièrement présent.

        Maxime m’a expliqué en long, en large et en travers à quelle heure le petit groupe était arrivé, comment les correspondants avaient été répartis chez les uns et les autres, et à quoi ressemblait Ted, le jeune Écossais qui logeait chez lui.

        – OK, OK, on voit ça demain !

        En raccrochant, mon regard est tombé machinalement sur Mélanie. Je la croyais concentrée sur la télé, mais en fait ses yeux étaient braqués sur moi, à la fois sombres et inquiets. Je me suis alors souvenu qu’elle était fâchée avec papa, et sans doute à cause de moi. Lorsqu’elle s’est rendu compte que je l’avais vue, elle a eu un petit sursaut et a vite reporté son attention sur l’écran.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 2
      

      
        – Je suis curieux de voir la tête qu’ils ont !

        – Ils n’ont peut-être pas de tête ?

        – Ils ont peut-être des pieds à la place !

        Voila ce qu’on pouvait entendre dans le couloir, le lendemain matin, devant la porte de la classe, avant que Mme Detargnan, déjà à l’intérieur, veuille bien l’ouvrir. Maxime, emballé, parlait fort et riait pour un rien. Il racontait sa soirée avec son Écossais, et en général tous ceux qui hébergeaient un correspondant frimaient un peu devant ceux qui  ne les avaient pas encore vus. Pour Lola et moi, Écossais ou pas, ça ne changeait pas grand-chose.

        – Oui, bon, ce ne sont pas des Martiens, non plus ! s’est agacée ma copine.

        Maxime aurait eu, comme moi, des fantômes en héritage depuis le berceau, il aurait sans doute été moins passionné par une dizaine de « britiches ».

        La porte s’est ouverte dans la minute qui a suivi et toute la classe est entrée en se bousculant, jetant un œil sur l’estrade où les Écossais étaient alignés. Ils étaient une petite dizaine, garçons et filles, pâles, vaguement souriants, piétinant doucement sur place.

        – Allez, on s’assoit, les enfants ! a dit Mme Detargnan.

        Elle se tordait les mains dans tous les sens, aussi excitée que si elle devait faire une déclaration d’amour en direct au journal de 20 heures. Rayonnante, elle s’est mise à tourner autour des invités comme une guêpe autour d’un pot de miel, n’arrêtant pas de parler dans une langue bizarre à base de « yeah », « sure » et autres « of course ».

        – Hello ! a-t-elle soudain glapi. Laissez-moi vous présenter Mister MacIntyre, le maître d’école de nos amis écossais.

        Assis derrière le bureau de la maîtresse se tenait en effet un jeune homme à l’allure décontractée.

        – Hello ! a lancé M. MacIntyre en levant la main.

        – Hello ! a répondu la classe d’une seule voix, en riant sous cape de l’accent des uns et des autres.

        Mme Detargnan nous désignait de la main avec un grand sourire.

        – Now, dear friends, a continué la maîtresse pour les Écossais, let me introduce you Jonas and Théo, our two class delegates 1 !

        J’aurais souhaité être un fantôme, moi aussi, pour pouvoir me ratatiner au sol et disparaître entre deux lattes de parquet. Mais je n’avais pas ce pouvoir.

        – Hello ! ont fait en chœur les Écossais.

        Bon, si c’était ça, leur anglais, j’allais pouvoir tenir le coup.

        D’Artagnan avait déjà son programme et semblait pressée de nous le détailler :

        – Well 2 ! a-t-elle repris, pour faire genre. Déjà, je vous annonce que ce soir, tonight, M. MacIntyre organise un pique-nique nocturne sur les remparts de la ville, pour que vous fassiez connaissance les uns avec les autres…

        Une série de murmures étonnés a salué ces paroles ; j’ai regardé Lola, qui a été chercher le regard de Maxime qui s’est posé sur moi en retour. L’idée nous paraissait sympa. Mais en attendant ce soir, la journée risquait d’être fatigante. Mme Detargnan a repris :

        – Pour commencer, Jonas et Théo, vous allez emmener nos invités écossais, our Scottish guests, faire le tour de l’école. Et je compte sur vous : qu’ils se sentent ici comme chez eux !

        On s’est donc levés et on est sortis dans le couloir, traînant après nous la petite bande écossaise. Au début, on n’a pas trop su quoi leur dire. Je me demandais ce qu’on allait pouvoir raconter sur nos bâtiments gris et sur notre cour de récréation tout en longueur. Dans une langue étrangère, en plus.

        – Vas-y, dis quelque chose ! m’a soufflé Jonas.

        – Parle-leur, toi ! Tu es déjà allé à Londres deux fois avec tes parents !

        – La seule chose que je sais dire en anglais, c’est chewing-gum ! a-t-il avoué.

        La balade risquait d’être un peu sinistre, mais comme souvent mes fantômes ont su faire preuve d’imagination. Une fois dans les anciens bâtiments de l’école, construits au début du XXe siècle, ils se sont lâchés, malgré les consignes strictes de Brantôme. Curieux comme des chatons volants, ils se sont mis à renifler les correspondants sous toutes les coutures.

        – Qu’est-ce qu’ils ont de si différent, ces Écossais ? a demandé Guillôme. Je ne sens rien.

        Question odeurs, c’était pourtant un spécialiste. Les jumelles, elles, avaient déjà repéré le plus mignon des gaillards. Manque de chance, chacune avait son préféré ; pas facile pour des siamoises de s’écarteler entre les deux garçons…

        Après avoir monté le vieil escalier aux marches bancales, on est arrivés au troisième étage, là où jamais personne ne venait et où on avait l’interdiction absolue d’aller jouer.

        Peintures écaillées, humidité, toiles d’araignées et couche de poussière moisie : voilà pour le décor. Quant à l’action, c’est Brantôme qui, sans le savoir, l’a lancée.

        – Vous savez qu’ils adorent les histoires de  fantômes, en Écosse ? a-t-il dit.

        – C’est vrai ? On peut leur faire des farces, alors ? a proposé Jérhôme.

        Je l’ai calmé tout de suite :

        – Certainement pas, non, tu leur laisses le temps d’arriver !

        – Allez, juste un croche-patte ! a-t-il insisté.

        – Qu’est-ce que tu dis ? m’a fait Jonas qui m’avait entendu parler à voix haute.

        – Je dis que ça se voit… qu’ils viennent d’arriver. Ils ont l’air d’avoir peur, ils sont collés les uns sur les autres.

        – Ben de quoi ils auraient peur ? a dit Jonas.

        Au même moment a retenti à nos oreilles un hurlement infernal et caverneux, à faire dresser les cheveux sur la tête. Quelque chose qui avait la voix de Jérhôme a résonné dans le couloir et fait trembler les murs :

        – I AM THE GHOST OF THE SCHOOL3 !

        Parfois, Jérhôme ne peut pas s’empêcher de plaisanter. Paniqué, Jonas a d’abord sauté sur moi, avant de bondir dans les bras du plus baraqué des Écossais.
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        – Qu’est-ce que c’était ? a-t-il fait d’une voix tremblante.

        – Tu as entendu quelque chose ? ai-je demandé d’un air étonné, tandis que Brantôme se lançait comme une fusée à la poursuite du turbulent Jérhôme dans les dédales du couloir.

        – Wow ! a alors souri Ted, l’Écossais de Maxime. You too have a ghost in your school ? Like us. It’s nice, isn’t it 4 ?

      

      
      
          1. « Maintenant, chers amis, laissez-moi vous présenter Jonas et Théo, nos deux délégués de classe ! »

        

        
          2. « Bien ! »

        

        
          3. « Je suis le fantôme de l’école ! »

        

        
          4. « Vous aussi, vous avez un fantôme dans votre école ? Comme nous. C’est chouette, non ? »

        

        

    

  
    
      
        CHAPITRE 3
      

      
        Brantôme ayant eu la gentillesse de me traduire la remarque de Ted, il a aussitôt ajouté :

        – Tu vois, qu’est-ce que je t’avais dit ! Les fantômes écossais, c’est une spécialité locale !

        Du coup, j’ai considéré Ted avec sympathie. Peut-être qu’on allait bien s’entendre, avec ces correspondants britanniques ! Lorsque Jonas a bien voulu quitter les bras de Barry, son Écossais, il a fallu que je trouve une explication :

        – C’est de ma faute, sorry, excusez-moi. J’adore faire peur.

        Jonas m’a quand même pris à part pour me demander, sur un ton soupçonneux :

        – Comment tu as fait pour prendre une voix pareille ?

        – Des années d’entraînement ! Et mon coach est un spectre, ça aide, ai-je répondu en souriant

        Il n’a pas réussi à savoir si je rigolais ou pas et a préféré se tenir à distance une bonne partie de la journée, ce qui m’arrangeait, dans le fond. À la récré, avec ma bande habituelle, on a réussi à constituer un petit groupe autour de Ted, tandis que les autres Écossais restaient frileusement avec Mme Detargnan et M. MacIntyre, attendant confirmation que les élèves français n’étaient pas tous ventriloques.

        – Je suis content de voir que vous êtes groupe… de très bons amis ! a lentement dit Ted.

        – Mais tu parles français ! s’est exclamée Lola.

        Il était décidément très sympathique. Il nous a expliqué avec ses mots à lui qu’une partie de sa famille vivait dans le sud de la France et qu’il y passait ses vacances depuis qu’il était « un kid ».

        On s’est regardés, avec les copains. Sans avoir besoin de se parler, on a tout de suite été d’accord : Ted serait la guest star idéale de notre partie en cours de chat contagieux !

        Mais on s’est disputés, aussi, pour savoir dans quelle équipe il serait, et pour cause : grand, musclé et sportif, Ted courait plus vite que nous tous, était particulièrement habile et très attentif aux autres. Alors qu’il venait de rattraper Lola l’anguille et que celle-ci, déséquilibrée en pleine course, était sur le point de s’étaler par terre, il l’a retenue d’une poigne solide, lui évitant un probable séjour à l’infirmerie.

        Bref, une super rencontre, sans compter que pendant ce temps j’ai cessé de penser à mes fantômes, et ça m’a vraiment fait un bien fou. J’en avais par-dessus la tête de leurs fantaisies ; avec eux, les calmes apparents dissimulaient souvent des tempêtes à venir…

        De retour en classe, comme d’Artagnan reprenait la parole et étourdissait M. MacIntyre avec ses questions incessantes, Ted a échangé de fréquents clins d’œil avec nous, Benoît a échangé des cartes de footballeurs avec Barry, et ma troupe fantomatique a échangé ses impressions avec moi :

        – Théo, qu’est-ce qu’il a voulu dire, l’Écossais, en parlant des fantômes de son école ?

        – Théo, ils vont rester là combien de temps, les correspondants ?

        – Théo, pourquoi nous, on comprend ce qu’ils disent et pas vous ?

        Beaucoup de questions à la fois. Même réduits à neuf, mes fantômes avaient le chic pour me stresser. Je n’avais pas envie de répondre.

        – Parce que nous avons cette chance, nous les fantômes, de comprendre toutes les langues du monde : nous ne sommes pas bloqués par les mots, leur a expliqué Brantôme.

        Je n’aurais pas aimé être à leur place. Toujours tout comprendre partout, sans aucun moment de répit, ça devait être fatigant.

        Toute la journée, il a régné une effervescence tranquille dans l’école, qui semblait parée des couleurs de l’Écosse. Il n’a pas été question de contrôles, ni de grammaire, ni d’aucune punition que ce soit, alors on s’est pris à rêver d’avoir tous les jours une visite de correspondants étrangers, pour que s’affiche définitivement sur nos visages une large collection de sourires.

        Dans l’après-midi, l’ambiance écossaise a même déteint sur ma petite bande invisible. Regroupés du côté des fenêtres, mes fantômes avaient décidé de se déguiser à qui mieux-mieux, sortant de je ne sais où des panoplies colorées à base de bérets et de kilts et soufflant dans des cornemuses plus désaccordées les unes que les autres.
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        – Tu as fait une fausse note ! a signalé Jehâne à Guillôme.

        Elle était gentille : sur son instrument à soufflet, Guillôme alignait les fausses notes comme un collier de perles fanées.

        – C’est vrai, a admis Guillôme en se grattant le derrière sous son kilt. J’ai droit à un bisou pour me consoler ?

        Jehâne a eu un mouvement de recul, puis s’est envolée comme une nuée de moineaux à elle toute seule. Ce pauvre Guillôme avait encore des leçons de savoir-vivre à recevoir ! Une fois de plus, je m’étais mis à rêvasser au spectacle de mes petits pensionnaires fantomatiques, ce qui n’a pas échappé à Mme Detargnan. Elle ne m’a pas raté :

        – Tu as entendu ce que je viens de dire, Théo ?

        Sans même attendre ma réponse, elle s’est tournée vers M. MacIntyre et a poursuivi :

        – This child is… incroyablement distrait !

        Question vocabulaire, elle n’était pas très au point. Le temps qu’elle cherche ses mots anglais, Lola a pu me souffler la réponse, que j’ai répercutée au fur et à mesure :

        – Oui, m’dame ! Euh… Pour le pique-nique, rendez-vous ce soir devant l’hôtel de ville à sept heures et demie. J’en parle à mes parents, ils me déposeront et euh… s’il y a un souci, je vous appelle…

        – Tu crois que tes parents te laisseront venir ? m’a soufflé Maxime.

        – Ils ont intérêt ! ai-je assuré. Et les tiens, Lola ? lui ai-je demandé.

        Elle a grimacé :

        – Pas sûr.

        Finalement, elle n’a pas eu l’autorisation, et c’est bien dommage parce qu’il s’en est passé des choses, sur les remparts, ce soir-là !

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 4
      

      
        Il faisait déjà très nuit lorsque papa m’a déposé devant la façade éclairée de l’hôtel de ville pour me remettre en main propre à M. MacIntyre. L’air était pur mais froid. J’ai remonté jusqu’à mes oreilles le col de mon sweet à capuche.

        – Bonsoir, monsieur, a dit le maître écossais à papa, presque sans accent. Je redéposerai Théo ici même à vingt-deux heures.

        Papa lui a shaké la main :

        – Très bien, merci, et bonne soirée à tous !

        Alors j’ai rejoint un petit groupe qui sautillait sur place pour se réchauffer. Il y avait les dix Écossais, plus quelques élèves de la classe, dont Jonas, Maxime et Tony. Pas Lola, ni Benoît. Beaucoup de parents avaient préféré garder leurs enfants au chaud.

        – Fait frisquet ! a râlé Jérhôme en soufflant sur ses doigts.

        Venant d’une créature qui n’avait jamais ni chaud ni froid et qui en plus n’avait pas de vrais doigts, cette remarque n’était pas très utile, mais mes fantômes sont comme ça : dès qu’on commence à s’intéresser à autre chose qu’eux-mêmes, ils font tout pour attirer l’attention.

        – Oui, a repris Cléôme en se frottant les bras, vraiment pas chaud pour la saison, n’est-ce pas, Théo ?

        Pour éviter de me laisser prendre à ce petit jeu, j’ai lancé une question à M. MacIntyre. Il portait un gros sac à dos sur ses épaules comme s’il était sur le point de partir pour une randonnée de plusieurs jours, et il souriait – il souriait tout le temps.

        – M’sieur ? En Écosse aussi, vous avez des monuments historiques ?

        – Mais absolutly, Théo. L’histoire de l’Écosse est très riche aussi ; par exemple à Édimbourg, Glasgow ou d’autres grandes villes, il y a beaucoup de choses à visiter. Bon, puisque tout le monde est arrivé, on va pouvoir y aller… Jonas, tu expliques ce que nous allons faire ?

        – Oui, m’sieur, euh… voilà : on va monter tout droit par les anciennes rues jusqu’au pied de la citadelle et, de là, on va traverser les jardins avant d’aller faire un grand tour sur les remparts de la ville.

        Ça m’allait bien. Avec Maxime et Ted, Tony, Sean et Barry, on allait bien s’amuser. Mon avis a été instantanément partagé par d’invisibles mais bavardes créatures :

        – Chouette ! s’est réjouie Lisiâne à mes oreilles.

        – Les remparts de la citadelle ? De là-haut, on pourra voir toute la ville illuminée ! se sont exclamées Ariâne et Oriâne, qui étaient aussi siamoises de la voix.

        Au petit trot, on s’est donc lancés dans l’ascension du chemin en zigzag qui rejoignait la base des murailles. Quelques lanternes électriques balisaient faiblement notre itinéraire au ras du sol et étiraient nos ombres au passage, leur faisant danser une étrange sarabande nocturne.

        J’avais déjà parcouru ce circuit deux ou trois fois, mais était-ce parce qu’il faisait nuit ou parce que nos nouveaux copains écossais couraient en rythme à côté de moi, je me sentais à la fois super heureux et très libre, comme si la ville obscure qui s’étendait à mes pieds m’appartenait.

        – Ça sent moins le renfermé que dans ta chambre ! m’a glissé Aristôme en passant, avant d’aller folâtrer au-dessus des épaules de Ted.

        – Rien de tel que le grand air et les grands espaces, a ajouté Lisiâne. On devrait venir ici tous les soirs !

        Quant à Jérhôme, il a été encore plus loin dans ses revendications :

        – Moi je vote pour que les Écossais ils restent tout le temps avec nous !

        Une fois parvenus au sommet, on est allés s’accouder aux parapets et on est restés là en silence, à savourer la vue sans limite qui s’offrait à nous. De là-haut, notre ville nous apparaissait comme un ensemble de maisons de poupées. Dans ce silence, on aurait entendu un fantôme voler. D’ailleurs les miens ne s’en privaient pas : furtifs comme des chauves-souris, je les sentais fendre l’air frais au-dessus de nos têtes.

        – C’est si joli ! a dit Ted à côté de moi, en hochant la tête de façon écossaise, le regard perdu dans un obscur lointain.

        – Yes, it is, ai-je assuré à ma façon.
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        – And now, surprise !

        On s’est retournés à ces mots, et on a vu M. MacIntyre, le sourire aux lèvres, se pencher et extraire de son sac à dos un stock de friandises anglaises, chocolat et guimauve mélangés.

        – Sympathique petit pique-nique nocturne et hivernal ! a-t-il précisé.

        Pour moi qui avais mangé rapidement quelques feuilles de salade et un demi-avocat, sans avoir eu le temps de prendre un dessert, c’était effectivement une excellente surprise.

        – Mmhh… a soupiré Guillôme. De vrais chamallows, rien que pour moi !

        Les yeux lui en sortaient de la tête. C’était d’ailleurs assez moche à voir, ces deux yeux détachés de son corps transparent qui tournoyaient au-dessus des sachets de friandises.

        – Range tes yeux, s’il te plaît, lui ai-je marmonné entre mes dents.

        – Mais ils sont rangés, a alors fait Ted en me montrant du bout des doigts ses deux yeux bien à leur place.

        Il m’avait entendu et avait dû me prendre pour un doux dingue. En même temps, il me regardait avec un drôle de sourire en coin. On s’est assis l’un à côté de l’autre sur un large rebord de pierre rugueux, un peu à l’abri du vent, et les autres sont venus s’asseoir à leur tour en se serrant contre nous, épaule contre épaule. M. MacIntyre, lui, a encore pioché dans son sac à dos : il en a extrait un baladeur avec haut-parleurs qu’il a aussitôt mis en marche. Alors on a mâché en rythme sur fond de musique anglaise électro-pop. La nuit est devenue magique.

        J’ai réalisé ce soir-là que les sorties scolaires pouvaient prendre une tournure originale et détendue, même si Mme Detargnan n’était sans doute pas encore tout à fait prête pour ce genre d’escapade. En me penchant vers Ted, je lui ai soufflé :

        – Il est vraiment sympa, votre prof !

        – He’s the best 1 ! a-t-il répondu en me faisant un clin d’œil.

        – N’exagère pas, Ted, est aussitôt intervenu M. MacIntyre. Il faut plutôt dire que cette année, j’ai une très intéressante classe…

        Chacun s’est mis à sourire et on a fait circuler une bouteille de soda pour faire passer les confiseries. Que ce soit Barry, Sean, Ted ou les autres, ils avaient tous sur le visage une expression qui ne trompait pas : l’air heureux, bien dans leurs baskets.

        – J’ai eu de la chance cette année, a repris le maître écossais, j’ai une équipe de sacrés jeunes ! Ils sont très intéressés par les sorties nature ; on a déjà fait plusieurs séjours dans les Highlands.

        – Chez nous, a précisé Ted dans son français hésitant, les Highlands sont déserts hauts plateaux, avec beaucoup de vent. On a même dormi dehors, sous le tente, par tempête. Et même parfois il pleuvait, et même parfois on avait oublié les tentes !

        Ils se sont tous mis à rire et je les ai accompagnés et mes fantômes autour de moi ont ri aussi, j’aurais voulu que ce moment dure toute la vie. La nuit qui nous environnait était de plus en plus épaisse et obscure, mais je n’avais pas froid, grâce à la chaleur que me communiquaient mes voisins.

        On n’entendait plus, au loin, que quelques aboiements et on se serait crus à l’autre bout du monde, en bivouac au pôle Nord, après une journée de rando-neige avec des chiens de traîneau. C’est alors, au milieu de cet océan de calme, de ce lac de sérénité, qu’une voix pointue a retenti, avec un accent très prononcé :

        – Mais tu vas arrêter, à la fin ! Ça suffit, maintenant !

        Si j’ai été le seul à l’entendre, c’est parce qu’il s’agissait d’une voix de fantômesse. Et elle m’était inconnue. J’ai levé les yeux et j’ai vu, suspendue au-dessus de la tête de Ted, une créature fantomatique au style très anglais, le visage fâché et tout pâle, couettes et taches de rousseur comprises !

      

      
      
          1. « C’est le meilleur ! »

        

        

    

  
    
      
        CHAPITRE 5
      

      
        Il m’a fallu un moment pour réaliser. Je suis resté bouche bée plusieurs secondes, et l’air idiot sans doute. Heureusement qu’avec la nuit personne n’a rien remarqué. Autour de moi, les conversations continuaient mais je n’entendais plus qu’un vague bruit de fond.

        Les mains sur les hanches, oscillant entre deux courants d’air, la petite fantômesse fâchée faisait face à Jérhôme. Celui-ci nous regardait, Brantôme et moi, penaud et vaguement craintif.

        – Depuis tout à l’heure, il n’arrête pas de tirer sur mes couettes ! a repris la créature transparente d’une voix aiguë, avec un accent marqué et brumeux.

        – Jérhôme ! a fait Brantôme en lançant un regard courroucé.

        – Ben quoi ? a répondu ce dernier. C’était pour rigoler !

        – Avec toi, c’est toujours pour rigoler, mais finalement personne ne rigole jamais !

        Au milieu de tout ça, pendant que les autres copains, sur le banc, se battaient pour quelques miettes de sucre au fond des sachets de friandises, je ne quittais pas des yeux la créature à couettes. Normal, c’était le premier fantôme que je voyais en dehors des treize miens ! En fait, j’ai eu un peu peur et j’ai compris ce que ressentaient la plupart des gens qui croisaient la route d’un spectre pour la première fois. Brantôme, lui, après avoir tempêté, semblait déjà penser à autre chose.

        Mais le plus étonnant, c’était l’attitude de Ted. Avec toujours le même sourire en coin, il observait mes réactions. La petite fantômesse agacée étant apparue juste au-dessus de lui, on comprenait aussitôt qu’ils étaient liés. La désignant d’un coup de menton, j’ai demandé à Ted, sans trop élever la voix :

        – C’est à toi ?

        – Oh… Elle, là ? Yes, a-t-il fait sur le même ton. C’est Pam ! Pamela.

        J’ai vaguement levé une main et murmuré :

        – Hey, Pam !

        Il ne fallait pas être super observateur pour constater que, dans tout le groupe d’élèves, j’avais été le seul à me rendre compte de cette apparition. Brantôme avait entraîné Jérhôme à distance, et mes autres fantômes ont regardé ailleurs quand j’ai cherché à en savoir plus. Alors, Ted et moi, on s’est levés pour aller faire quelques pas, un peu à l’écart. En me tournant vers lui, j’ai mis les pieds dans le plat :

        – Tu as un fantôme, donc.

        Sans cesser de sourire, mon copain écossais a juste haussé les épaules :

        – Oui, je crois que je suis comme toi. Mais je n’étais pas sûr, alors j’ai donné Pamela le autorisation pour apparaître. Pour vérifier que tu vois bien elle. Mais je ne pensais pas que ton Jérhôme l’embête comme ça !

        – Tu as de la chance, ai-je remarqué.

        – Pourquoi de la chance ?

        – Parce que tu n’en as qu’un, apparemment. Moi, je n’en ai plus que neuf, mais j’en ai eu treize !

        – Wow ! Je peux les voir ?

        J’ai levé une main pour attirer l’attention de Brantôme, et je n’ai pas eu besoin de parler pour me faire comprendre. Il a soupiré et fermé les paupières un instant pour envoyer une sorte de message ; après quoi le visage de Ted s’est éclairé. Ses yeux sont passés de Cléôme aux jumelles, de Lisiâne à Brantôme, de Jérhôme à Jehâne, et ainsi de suite et alternativement. Il était fasciné.

        – Ils sont drôles… a-t-il dit.

        – Pas tout le temps, ai-je aussitôt précisé.

        – Et qui est lui ?

        Du menton, il désignait un de mes fantômes qui ne s’était pas mélangé aux autres et qui restait près de nous, accroché à mon épaule.

        – Lui, c’est Guillôme.

        – … Qu’est-ce qu’elle est belle… !

        Guillôme avait la mâchoire pendante. Il semblait paralysé, en totale admiration devant Pamela. Celle-ci, un peu gênée, ne savait plus trop quoi faire de ses mains et les tordait dans tous les sens.
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        Ted a souri :

        – On dirait que Pamela lui plaît.

        – Chez nous, en France, ai-je précisé, on appelle ce genre de personne un cœur d’artichaut. Quand on tombe très souvent amoureux, presque chaque jour, d’une personne différente.

        – Yes, but je crois que là c’est vraiment sérieux, a estimé Ted en hochant la tête avec conviction.

        En effet, Guillôme avait une étrange lueur dans le regard que je ne lui avais jamais vue.

        – Bon, les gars, vous faites quoi ? C’est fini, ces messes basses ?

        Ça, c’étaient Maxime et Tony qui s’ennuyaient sans nous. Tout le monde s’était levé et se préparait à poursuivre le tour des remparts. Un petit vent nocturne soufflait entre les tourelles. On a rajusté nos capuchons, nos écharpes. La balade serait jolie, mais glaciale.

        – On arrive, les gars, pas de panique !

        – De quoi vous avez parlé, avec Ted ? m’a soufflé Maxime.

        – Oh, de tout et de rien, ai-je répondu avec un geste négligent de la main.

        En fait, j’étais concentré, et Ted également, sur le spectacle que donnaient nos fantômes sur le rebord des parapets. Confrontée à ma bande de loustics, Pamela paraissait effrayée. Et mes loustics n’étaient pas très rassurés non plus. Ils s’approchaient d’elle, un geste en avant, un pas en arrière, la narine frétillante, comme des petits chiens qui se renifleraient prudemment. Mais très vite la glace s’est rompue. Pamela, beaucoup moins fâchée, a décollé pour aller zigzaguer au-dessus du vide, suivie par mes compagnons translucides qui, pour la rattraper, ont fait du fantôme à réaction.

        – Attrapez-moi if you can 1 ! a lancé Pamela en riant, le visage rouge et les couettes à moitié défaites.

        Visiblement séduits, mes fantômes se sont lancés en piqué sur elle pour l’éviter au dernier moment. Jérhôme, dans une combinaison du style Batman, volait en rugissant d’un rempart à l’autre. Ils allaient si vite que, lorsqu’ils se frôlaient, ça faisait des étincelles. Dans la nuit noire, on aurait dit des étoiles filantes.

        – Eh, vous avez vu ? s’est exclamé Jonas, en montrant du doigt les éclats de lumière qui piquetaient l’obscurité.

        Tout le groupe est venu s’accouder aux remparts pour assister au spectacle de ces étranges feux d’artifice.

        – Qu’est-ce que c’est ?

        – Des feux follets !

        – Des lucioles !

        – Je n’ai jamais vu ça !

        M. MacIntyre lui-même semblait fasciné :

        – Moi non plus, je vous assure ! Même en Écosse, ça n’arrive jamais !

        S’ils avaient su que c’était juste l’apparition de Pamela, la petite fantômesse écossaise, qui mettait mes créatures dans tous leurs états ! Avec Ted, on s’est échangé un clin d’œil appuyé. C’était si bien de partager ce secret avec lui !

        – Elle est vrai… vraiment tr… trop belle !

        Guillôme commençait à bégayer. Posté au-dessus de mon épaule, il n’avait pas rejoint les autres dans leurs figures aériennes. Avec une voix aussi traînante que s’il avait avalé un somnifère, il semblait toujours sous le choc de la vision de Pamela.

        – Oui, Guillôme, oui, mais ça va passer, ai-je murmuré, avec la voix de celui qui s’adresse à un malade.

        Effectivement, c’est passé, mais beaucoup plus tard. Après avoir bouclé la boucle des remparts et une fois mes fantômes un peu calmés – ils cherchaient maintenant à en apprendre tant et plus sur Pamela –, nous avons pris le chemin du retour. Tout le monde était content, à part Maxime qui ne disait plus rien et qui nous suivait quelques mètres derrière. Sans doute était-il un peu vexé que je sois devenu si copain avec « son » correspondant écossais !

        Le bout du nez tout froid et les oreilles rougies, on a fini par rejoindre la place de l’Hôtel-de-Ville. Quand on est arrivés, les aiguilles de la grande horloge sur la façade du bâtiment frôlaient le « XII » et c’est alors que j’ai réalisé : on avait passé un temps fou perchés sur les remparts de la citadelle ! Nos parents, à moitié congelés dans leurs voitures, nous attendaient depuis deux heures.

        – C’est bon, je peux ranger Pamela jusqu’à demain ? m’a soufflé Ted à l’oreille.

        – Oooh, c’est dommage… a gémi Guillôme.

        Je ne le reconnaissais plus.

        – Oui, c’est bon, Ted. À demain !

      

      
      
          1. « Si vous pouvez. »

        

        

    

  
    
      
        CHAPITRE 6
      

      
        Il avait beau être tard, j’avais tellement de choses en tête qu’il n’était pas question que je m’endorme à la seconde. Excités comme des poux fantômes, mes copains spectraux bavardaient tous en même temps : et Pamela par-ci, et Pamela par-là, et elle était trop sympa, et patati et patata ; même les filles avaient eu l’air de l’apprécier. C’est dire…

        Mais le pompon, c’était Guillôme. Un coup de foudre comme ça n’arrive qu’une fois par siècle. Il en devenait presque beau.

        – Qu’est-ce qu’elle est jolie !

        – Oui, Guillôme, tu l’as déjà dit.

        – Il est amoureux ! claironnaient les jumelles en faisant la sarabande autour de lui.

        Ma chambre s’était transformée en cirque fantôme pour une représentation nocturne. Seul Brantôme, qui s’était isolé, ne participait pas à la fiesta générale. Il savait que j’avais les yeux rivés sur lui, et faisait semblant de regarder ailleurs ; il était très absorbé par son nœud papillon qui lui semblait tout le temps de travers.

        – Brantôme, tu es là ?

        – … Quelqu’un me parle ? Je suis occupé.

        Il essayait de se défiler. Mais j’étais persuadé qu’il m’entendait.

        – Dis-moi, Brantôme, ces histoires de fantômes, en Écosse, ce ne sont pas que des histoires, apparemment…

        – Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

        – Oh que si ! Visiblement, il y en a partout là-bas et tout le monde en voit !

        – C’est très exagéré !
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        Il me fatiguait.

        – Franchement, Brantôme, je ne suis donc pas le seul à avoir des fantômes ? Il y a Ted, et il y en a d’autres, n’est-ce pas ?

        – Oui, d’une certaine façon… C’est très compliqué, tu sais…

        – Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

        – Il fallait que tu sois assez grand et que…

        – Eh bien maintenant, je suis grand, et je crois que je ne te pardonnerai jamais de ne pas m’en avoir parlé !

        J’ai conclu ma fâcherie par un appel général :

        – Allez, tout le monde se couche. J’ai école, moi, demain !

        Ils m’ont obéi.

        Le lendemain matin, quand je suis arrivé à l’école, Barry, Sean, Ted et les autres Écossais tenaient une grande forme, contrairement à la maîtresse, qui n’avait pas le courage de nous empêcher de bavarder. Alors les copains qui la veille n’avaient pas été de la fête en ont profité, surtout Lola et Benoît :

        – Vous êtes allés où ? Vous êtes rentrés à quelle heure ?

        – Qu’est-ce qu’ils ont fait comme bêtises, les Écossais ?

        – On vous racontera tout à la récré…

        Évidemment, comme Ted était venu s’asseoir à côté de moi, j’ai bien vu que Maxime faisait encore la tête. Mais en même temps, il fallait que je discute avec le jeune Écossais. Sa fantômesse avait rejoint au plafond mon groupe d’amis transparents et j’avais compris que, tant que je pourrais la voir, Ted, de son côté, verrait tous les miens.

        – Je n’ai rien inventé, hier soir : Pamela est vraiment ton fantôme ?

        – Ah oui, et depuis que je suis né !

        – Je n’en reviens pas. Et c’était sérieux ce que tu disais hier, à propos du fantôme dans votre école ?

        – Je suis très sérieux, Théo. Il y en a un, vraiment : son nom est Lescott, il est plutôt un gentil fantôme. Chez nous, les fantômes font partie de l’histoire des familles et des endroits, ils sont comme animaux de compagnie, si tu veux… comme mascots.

        – Et tout le monde les voit ?

        – Non, pas tout le monde…

        – Ça va, Théo, Ted ? On ne vous dérange pas ? a fini par lancer Mme Detargnan, voyant que je n’écoutais rien du récit de Jonas sur notre soirée à la citadelle.

        – Euh, non non, m’dame… Je…

        Heureusement, la sonnerie de la récré est venue me tirer d’embarras. À part le temps glacial, les friandises à la guimauve et la musique électro, je ne voyais pas bien ce que j’aurais pu raconter de notre balade.

        Sitôt dehors, mes amis sont venus me trouver pour en savoir plus ; mais j’avais besoin d’action pour ne plus avoir à trop réfléchir. J’ai proposé qu’on se lance sans tarder dans une partie d’Écossais contagieux, un jeu que je venais d’inventer, où des fantômes devaient attraper des chats en kilt et réciproquement.

        – D’accord, je suis dans l’équipe des fantômes, a commencé Lola.

        – Moi, je suis avec Ted et Barry ! a fait Benoît. Ils courent tellement vite qu’avec eux dans l’équipe, la vôtre va passer un sale quart d’heure !

        Maxime, qui se tenait toujours à l’écart, a haussé les épaules. Il a dit, l’air renfrogné, les mains plantées au fond de ses poches :

        – Moi, je m’en fiche, je ne joue pas, de toute façon.

        J’ai soupiré. Mais je n’avais que quelques jours pour essayer d’en apprendre plus, auprès de Ted, sur l’histoire de nos fantômes. Je me repencherai sur le cas de Maxime un peu plus tard.

        – Allez, c’est parti ! ai-je clamé en m’élançant. Aucun fantôme n’attrapera de chat écossais !

        À ce signal, nos deux équipes se sont éparpillées comme une volée de diablotins dans la cour, tandis qu’au-dessus de nous une petite bande de fantômes en faisait autant.

        – Tous sur Pamela ! a crié Jérhôme.

        – Le premier qui l’attrape gagne une cornemuse ! a proposé Lisiâne.

        Jehâne a crié :

        – Allez tout le monde, on fonce ! Même toi, Guillôme !

        – Ben c’est que… a balbutié ce gros nigaud. J’ai trop peur de lui faire mal !

        Il était vraiment atteint.

        – Ce qui lui fait mal, c’est de voir ta tête ! a dit Ariâne méchamment.

        Oriâne a renchéri :

        – Et de te renifler ! Elle ne doit pas en croire ses narines !

        – Ça ne se fait pas ! a protesté Aristôme en se lançant à la poursuite aérienne des jumelles.

        Restée à mes côtés, Jehâne a hoché la tête, pensive.

        – Elles commencent à dépasser les bornes, ces deux petites pestes.

        – C’est ce que je pense aussi, a opiné Brantôme.

        Au moins, sur certains points, quelques-uns de mes fantômes étaient sur ma longueur d’onde…

        On a tous gentiment terminé notre partie au moment où le directeur sifflait la fin de la récré, et on est rentrés aux vestiaires. Enfin, sous le préau.

        C’est alors que j’ai senti peser sur moi deux regards lourds. Lola avait rejoint Maxime qui nous avait attendus, un peu plus loin sur un banc. Flûte. Sans m’en rendre compte, j’avais sans doute ignoré Lola au cours du jeu, et maintenant tous les deux m’en voulaient.

        J’ai eu l’impression qu’en deux secondes ils s’étaient mis d’accord sur un principe : me faire la tête jusqu’à la fin des temps.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 7
      

      
        Excepté par mes fantômes qui se chamaillaient encore plus que d’habitude, je n’ai pas été dérangé lorsque je suis rentré à la maison ce soir-là. Lola et Maxime étaient partis devant, comme s’ils voulaient m’éviter à tout prix. Au fond, ça tombait plutôt bien, j’avais encore quelques vers à tirer du nez de mon « fidèle » Brantôme.

        Dire que j’avais toujours pensé qu’il était mon plus grand confident, que je pouvais lui faire confiance sur tout ! Je ne m’en remettais pas.

        – Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre des visiteurs avec des fantômes ! N’est-ce pas ?

        – Ce sont des Écossais, ce n’est pas pareil, a fini par argumenter Brantôme. Dans leur pays, ils ont d’autres traditions et…

        – Et tu ne pouvais rien me dire ? Que je n’étais pas tout seul dans ce cas, par exemple ? Que ce n’était pas une maladie si grave ?

        Comme souvent lorsqu’il était gêné, Brantôme a reniflé et a cherché un mouchoir pour cacher son visage dedans.

        – D’accord, j’aurais peut-être dû… Mais tout le monde a ses problèmes, Théo. Regarde Mélanie. T’es-tu jamais intéressé à ce qu’elle ressent ? Tu crois que c’est facile pour elle ?

        – Qu’est-ce que Mélanie a à voir là-dedans ?

        – Rien, rien… Tu m’excuses, mais je crois que je me suis un peu enrhumé.

        – Pas étonnant, a bougonné Cléôme en refaisant un tour d’écharpe autour de sa gorge, avec cet octobre froid comme un février !

        Du coup, une fois rentré à la maison, une grosse colère naissant en moi, je suis directement allé dans la chambre de Mélanie où je suis entré sans frapper ni prévenir. Elle était assise dans son lit, appuyée contre plusieurs oreillers, un livre ouvert sur ses genoux ; si elle savait quelque chose, elle allait devoir s’expliquer.

        – Théo, enfin ! Tu pourrais…

        – Qu’est-ce que tu me caches, Mélanie ?

        – Pardon ?

        J’avais croisé les bras et pincé si fort les lèvres que j’ai dû lui faire un peu peur.

        – Tu as remarqué, quand même, que j’ai un comportement bizarre depuis que je suis tout petit ? Ne dis pas le contraire !

        – Tu es louche, oui, mais normalement, comme un gamin, quoi !

        Elle se renfermait. Je n’avais pas été très malin, il fallait que je m’y prenne autrement. Me radoucissant, j’ai présenté les choses autrement :

        – Pourquoi papa et toi vous êtes fâchés ? C’est à cause de moi ?

        Elle a réfléchi, puis elle a refermé son livre et l’a posé sur la couette à côté d’elle. Une sorte de tristesse a recouvert son visage comme un voile gris. Après avoir hoché la tête, elle a pris une voix plus grave pour m’expliquer :

        – C’est par rapport à l’accident de papy et mamy. Depuis, les choses ne sont plus tout à fait pareilles. Ils étaient tellement impatients de te voir, tu sais ! Tellement contents ! Et puis tu es arrivé plus tôt que prévu, ils étaient en voyage à l’étranger, et il y a eu l’accident. Voilà. Du coup, tout est devenu… différent, à la maison.

        – Différent comment ?

        – Papa et maman se sont inquiétés pour toi. Tu as toujours eu une drôle de façon d’être, à parler seul, à regarder ailleurs, à faire des efforts pour être là sans jamais y arriver vraiment.

        – Ah ouais… J’ai été très bizarre, alors ?

        Mélanie a poussé un interminable soupir avant d’ajouter :

        – Oui, mais moi, je croyais savoir pourquoi, et je voulais que papa te dise que papy et mamy étaient morts le jour de ta naissance. Papa n’a jamais voulu, parce qu’il avait peur que ça te choque. Il répétait qu’il te l’apprendrait quand tu serais plus grand, et puis finalement il a attendu trop longtemps. C’est à cause de ça qu’on est fâchés.

        Ses yeux étaient devenus humides. Elle avait sans doute essayé de m’aider, mais je ne m’étais rendu compte de rien. Je me suis assis à côté d’elle et j’ai passé mon bras autour de ses épaules.

        – Je suis désolé…

        Elle a laissé aller sa tête au creux de mon cou et on est restés comme ça un long moment, silencieux, calmes, pendant que mes fantômes continuaient leurs affaires suspendues, avançant sur la pointe de leur absence de pieds.
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        Le lendemain, dernier jour de la présence des Écossais dans notre école, M. MacIntyre a lancé l’idée d’un grand goûter en plein air réunissant tous les élèves. On allait rater un après-midi de cours, mais, comme l’a répété le maître écossais, ce moment d’échange décontracté nous enrichirait tout autant.

        La petite fête s’est organisée dès la fin de matinée et toutes les classes ont participé. M. MacIntyre a naturellement dirigé les opérations, aidant le personnel de cantine à préparer le pique-nique et transportant sur son dos d’impressionnants paquets de chaises.

        Tout le monde s’y est mis, ou presque. Maxime et Lola étaient assis contre un mur, l’air fermé, chuchotant entre eux des choses que personne n’entendait. Ils disaient du mal de moi, j’en étais sûr, aussi clairement que si cela avait été tracé en grandes lettres dorées au milieu du ciel.

        – Eh, tu pourrais faire attention !

        Un type venait de me bousculer alors que j’étais en train de glisser deux chaises de cantine sous les tréteaux d’une table – il l’avait fait exprès. Je n’ai même pas eu besoin de me retourner. À la voix, j’ai tout de suite reconnu Harry, la teigne balèze de CM2. Il m’a attrapé par le col et m’a à moitié soulevé de terre.

        – Excuse-toi ! a-t-il ajouté, me soufflant grossièrement au visage.

        Mais je n’ai pas eu à souffrir longtemps. J’avais un peu prévu le coup en voyant rôder Harry dans le secteur et je m’étais arrangé avec deux de mes nouveaux amis, Sean et Ted, l’un champion de gym et l’autre pilier dans l’équipe de rugby de son école. Ils ont surgi à nos côtés comme des diables sur ressort.

        Sans perdre une seconde, comme s’ils avaient fait ça toute leur vie, ils ont chacun attrapé Harry par un pied et l’ont renversé d’un coup, la tête en en bas.

        – Ehhh ! Mais vous êtes malades ! a crié Harry, au niveau de mes mollets.

        Ils l’ont d’abord secoué comme un prunier qu’ils auraient tenu par les racines et puis ils l’ont fait tourner rapidement sur lui-même, pour lui filer le vertige de sa vie. Au programme de l’après-midi, pour Harry, il y avait fête foraine.

        – Lâââchez-moi !

        – Ils ne peuvent pas arrêter, ai-je dit en me penchant sur cette toupie et en essayant d’y repérer des oreilles. Ils ne comprennent pas ce que tu leur dis, ils pensent que tu t’amuses bien !

        C’est Mme Detargnan et M. MacIntyre, arrivés en courant, qui ont mis fin à l’expérience. Quand Sean et Ted ont lâché Harry, il a continué à tournoyer un moment avant de s’effondrer sur la pelouse comme un sac de chaussettes sales. Il a voulu se remettre debout pour partir au plus vite, mais incapable de retrouver l’équilibre, il est allé se planter contre le tronc d’un châtaigner.

        Mes potes et moi, on a bien rigolé. Faites venir des Écossais dans une classe et l’école est tout de suite beaucoup plus gaie. À part Guillôme, que rien n’amusait plus, mes fantômes aussi étaient écroulés de rire. Ils se sont fait tourner les uns les autres, à l’écossaise, si vite que je ne les reconnaissais plus : on aurait dit des panaches de fumée tourbillonnant au-dessus de la cour.

        En jetant un œil à Maxime et Lola, isolés contre leur mur, j’ai vu qu’eux aussi s’essuyaient des larmes de rire au coin des yeux. Ils ne devaient pas être si fâchés…
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        CHAPITRE 8
      

      
        À vrai dire, j’ai eu un peu de mal à me concentrer sur la fête ; quelque chose d’important se produisait pour l’un de mes fantômes, et je ne pouvais pas rater ça. Depuis deux jours, Guillôme faisait des efforts afin de paraître moins négligé, plus responsable. Il s’était mis au régime et rotait beaucoup moins, pas plus de dix fois par jour. Pamela occupait toutes ses pensées.

        C’est vrai qu’elle était jolie, la fantômesse de Ted, pâlotte mais les traits fins, le visage ovale bien dessiné ; une vraie petite gravure de mode. Mais trop délicate, pas habituée aux étranges manières de Guillôme. Si celui-ci voulait attirer son attention, il fallait qu’il en fasse mille fois plus ! Finalement attendris, mes autres fantômes, surtout les filles, se sont mis en tête de le chouchouter.

        – Allez, c’est le grand jour, Guillôme. Il faut tenter ta chance, disait Lisiâne.

        – Tu ne veux pas essayer mes lunettes, a proposé Jehâne, pour avoir l’air plus intelligent ?

        – Si tu veux.

        Je m’étais éloigné des préparatifs du pique-nique et caché derrière le mur du préau pour assister à cette métamorphose. Guillôme a passé les lunettes de Jehâne, mais ça lui faisait des yeux énormes ; on n’aurait pas dit quelqu’un de plus intelligent, mais un fantôme de hibou.

        – Non, ce n’est pas un bon plan, a fait Oriâne.

        – Ça fait même un peu peur, a grimacé Ariâne. Enlève-les tout de suite.

        Enguirlandées par Brantôme, Aristôme et Jehâne, les petites pestes jumelles avaient décidé de changer d’attitude. Plutôt que de charrier Guillôme, elles devaient essayer de lui rendre service. Parfois il n’y a pas que les lunettes qui rendent intelligent.

        – Comme vous voulez, a-t-il fait en redonnant ses lunettes à Jehâne. Ah, et aussi, je me suis mis du parfum.

        – Tu t’es lavé avant ?

        Il a posé le bout des doigts sur sa bouche.

        – Oups. C’était obligé ?

        – Souvent, oui, c’est mieux, ai-je soupiré.

        – Et aussi, je me suis recoiffé ! a-t-il précisé.

        – Avec une tonne de gel, apparemment, a fait Ariâne en levant les yeux au ciel. Tu n’étais pas obligé de les aplatir autant !

        Oriâne a ajouté :

        – Non, ce qui est classe, c’est donner du volume, du mouvement ; l’effet coiffé-décoiffé, quoi.

        Guillôme a laissé Oriâne lui ébouriffer les cheveux et lui arranger une mèche au-dessus d’un œil. Mais, à la longue, il commençait à être un peu fâché de ces remarques.

        – Bon, mais vous avez remarqué, quand même, que je m’étais changé ?

        C’est vrai qu’il était plus élégant ; Brantôme avait dû lui prêter un pantalon à pinces, une chemise sans col et un gilet à gros boutons.

        – Oui, Guillôme, a dit Lisiâne, mais il faut aussi que tu rentres le ventre et que tu redresses les épaules.

        Il a eu l’air effaré.

        – En même temps ?

        J’ai jeté un coup d’œil par-delà le mur du coin, pour voir où en était Ted. J’ai eu l’impression qu’il me cherchait. Il ne fallait pas qu’il me trouve avant que Guillôme ne soit complètement terminé ! J’ai accéléré le mouvement :

        – Oui, en même temps, banane ! Parce que ce n’est pas le tout d’être bien habillé et de t’être aspergé de deux litres de parfum. Il faut que tu soignes ton attitude aussi, ton comportement, la façon de te tenir. Par exemple, il est où, ton index ?

        – Ben... là.

        – Dans ton nez ?

        – J’ai pas fait exprès, je me rends pas compte.

        – Alors fais un effort, a enchaîné Jehâne, parce que les doigts, ça ne doit jamais être dans les narines.

        – Et pas plus dans les tiennes que dans celles des autres, ai-je conclu.

        Guillôme a essayé de se redresser, de retirer les doigts de son nez et de rentrer le ventre ; au début, ça a été l’un ou l’autre, mais pas tout ensemble. Il y avait encore du boulot. Je savais qu’en s’entraînant dur il y arriverait.

        – C’est bon ? a-t-il demandé. Elle va tomber amoureuse de moi, maintenant ?

        – Attends, on se s’emballe pas, est intervenu Jérhôme. Après, c’est une histoire de style. Il faut que tu trouves le tien, dans ton allure, ta façon de la survoler, de prendre les bons courants d’air, de la frôler…

        – Jérhôme a raison, a renchéri Brantôme. Là, c’est le début, tu es devenu un gentil fantôme, assez élégant, mais maintenant il faut que tu la séduises. Que tu la fasses rire.

        – En racontant des blagues, en faisant des farces ?

        – Pas forcément, non. En ayant le sens de l’humour, ce n’est pas pareil.

        – Fais d’abord un essai avec moi, a proposé Oriâne.

        – C’est trop difficile avec vous deux, les siamoises. J’ai toujours l’impression de voir double.

        Jehâne est revenue se mettre face à lui.

        – Il vaut mieux que tu ne louches pas, c’est sûr, a-t-elle dit. Entraîne-toi avec moi, plutôt.

        J’ai jeté un nouveau regard vers les tables du pique-nique et je suis intervenu :

        – On se dépêche. Ted me cherche, et dès qu’il m’aura trouvé, Pamela vous aura trouvés aussi.

        Guillôme s’est approché de Jehâne en ondulant légèrement des hanches, comme une otarie remontant des vagues à contre-courant.

        – Euh… ça, c’est moyen, a fait Jehâne, j’ai le mal de mer. Il vaut mieux que tu ailles droit au but.

        Après avoir effectué un demi-tour assez correct, Guillôme s’est représenté devant elle, sous les regards concentrés d’une huitaine de créatures spectrales.

        – Hey, Pam ! a-t-il lancé d’un ton assez naturel. Comment vas-tu, aujourd’hui ?

        Quel champion, ce Guillôme ! Il était presque méconnaissable, avec un sourcil relevé et l’autre en circonflexe, juste au-dessus d’un œil pétillant. Il apprenait vite. En fait, jusqu’à présent, je crois qu’il avait surtout été feignant.

        – Ils arrivent ! Ils arrivent ! nous a crié Cléôme en venant vrombir à nos oreilles.

        Je l’avais envoyé comme espion auprès de Ted. Guillôme était presque prêt… et puis tant pis s’il n’était pas parfait. Qui l’est ?

        – Ah, Théo, tu es là ! m’a fait Ted en me découvrant de l’autre côté du mur. Tu joues à cache-cache ? On attend pour toi, pour attaquer le pique-nique !

        Je lui ai souri tout en surveillant Pamela, nichée contre son épaule. Depuis que Ted me l’avait rendue visible, je m’étais habitué à sa présence. Je l’ai vue observer timidement mon groupe de fantômes, et plus précisément Guillôme. Lorsque celui-ci s’est approché d’elle, les épaules bien droites, j’ai retenu mon souffle.

        – Hey, babe ! a-t-il fait élégamment. Nice day, isn’t it ? Why not spend it together 1 ?

        Il nous a scotchés.

        
        
            1. « Eh, bébé ! Belle journée, n’est-ce pas ? Pourquoi ne pas la passer ensemble ? »
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        CHAPITRE 9
      

      
        Ce pique-nique improvisé a été une vraie réussite. À part Harry qui se remettait mal de son expérience tourbillonnante, et Maxime et Lola qui m’ignoraient toujours, tout le monde avait l’air ravi.

        Lorsque les assiettes de chips et de tomates cerises ont été vidées, et alors que les plus dissipés des élèves étaient réquisitionnés pour déblayer les tables, j’ai pu faire un nouveau point avec Ted. Restés à l’écart de mes autres fantômes, Guillôme et Pamela discutaient mystérieusement, côte à côte au-dessus de la gouttière du préau.

        – On dirait que c’est une affaire qui roule, ai-je observé.

        Ted s’est assis comme moi à califourchon sur une chaise de cantine, et a confirmé :

        – Oui, quelque chose se passe vraiment. Mais… je ne pas remarqué, le premier jour, que ton Guillôme était si élégant…

        – Tu en as parlé avec Pamela ?

        – Je crois qu’elle l’aime bien. Si en plus il est gentil avec elle, et qu’il est devenu plutôt… mignon, on dit comme ça ?…

        J’ai hoché la tête.

        – Plutôt mignon, donc, alors il y a peut-être something 1 à espérer pour l’ensemble des deux.

        J’ai laissé passer quelques secondes avant de lui demander :

        – Pamela est avec toi depuis que tu es né ?

        – Je crois, oui, a-t-il répondu, songeur. J’ai toujours su que je devrais la garder until 2 je deviens adolescent.

        – C’est ça, alors ? Ils s’en vont, après ? C’est comme ça que ça se termine ?

        – Chez moi, oui. Chez toi, je ne sais pas !

        Je me suis gratté la tempe. Je venais de rencontrer pour la première fois quelqu’un qui vivait la même chose que moi. Et qui n’avait pas l’air de mal s’en porter. Bientôt il serait dépêtré de Pamela et il pourrait vivre une vie normale. Moi aussi, j’avais de plus en plus envie de ça. J’avais encore tant de choses à lui demander…

        – Tu sais pourquoi tu n’as qu’un fantôme, et pourquoi moi j’en ai eu treize ? Tes parents, ils sont au courant ? Vous en parlez ensemble ? Tes grands-parents, ils sont morts dans un accident, eux aussi ?

        Il a souri.

        – Ouh la… You know what 3 ? On a vraiment besoin de parler, toi et moi. Je crois que je vais vous inviter en Écosse.

        – Comment ça ?

        – Laisse-moi réfléchir. Je vais trouver une solution. J’aimerais vraiment que vous venez me voir chez moi, dans le petit manoir de mes parents, dans les Highlands.

        – Qu’on vienne te voir ?

        – Oui, toi et tes amis, Maxime et Lola. Je sens qu’ils sont fâchés. Et c’est dommage. Je pense qu’il faudrait vous réconcilier.

        Je l’ai regardé. C’était un type bien, ce Ted.

        – And if you want 4, puisque nous partons demain matin, je peux demander à Pamela si elle est okay pour Guillôme de partir avec nous. Tu auras un fantôme de moins. Et pour nous, en Écosse, ce n’est pas un fantôme de plus qui va nous déranger !

        À voir les deux petits fantômes se regarder dans le blanc des yeux, sur le toit du préau, c’est vrai qu’on n’avait pas le cœur de les imaginer séparés.

        – Ce serait sympa de lui demander, oui. Merci, Ted.

        L’après-midi avait filé sans qu’on s’en rende compte. Déjà, M. MacIntyre rapportait des tas de chaises vers le réfectoire. Mme Detargnan mettait des assiettes en carton dans des sacs poubelle, aidée de M. Lampin, le directeur. Petit à petit la cour se vidait. Du coin de l’œil, j’ai repéré Maxime et Lola qui se glissaient de l’autre côté de la grille de l’école. J’ai essayé de les intercepter.

        – Eh, attendez-nous !

        Maxime a fait la sourde oreille et a même accéléré le pas.

        – Wow ! a fait Ted en souriant. Mon français correspondant s’en va sans moi, je vais être perdu seul en France !

        – Lola !

        Ma copine a ralenti et a fini par se tourner vers moi qui arrivais en courant. Je n’avais pas remarqué à quel point elle avait les yeux cernés et l’air fatigué. Je m’en suis voulu de ne pas avoir été plus proche d’elle. Elle avait dû se sentir abandonnée.

        – Désolé pour ce qui s’est passé, ces jours-ci, enfin, depuis que les Écossais sont là. Je n’ai pas été très sympa, je le reconnais.

        Je n’avais pas osé poser ma main sur son bras et elle n’osait pas me regarder directement. J’ai fait un gros effort pour continuer, en baissant la voix :

        – Ce qui s’est passé, c’est que Ted aussi a un fantôme. Tu sais, c’est la première fois que je rencontre quelqu’un d’autre dans ce cas. Alors, tu comprends qu’on a eu des choses à se dire !

        Elle a opiné du menton. J’ai ajouté :

        – Mais je n’oublie pas tout ce que vous avez déjà fait pour moi dans cette histoire… Et bien sûr il n’y a rien de changé entre nous : vous êtes toujours mes meilleurs amis !

        Comme elle gardait la tête baissée et restait immobile, j’ai repris, après quelques instants :

        – Ça te dirait, qu’on aille passer nos prochaines vacances en Écosse, tous ensemble ?

        Lola a haussé les épaules, ne sachant pas si j’étais sérieux ou pas.

        – Ted nous invite, il va en parler à ses parents. Tu pourras le dire à Maxime, si tu arrives à le rattraper ?

        Toujours sans dire un mot, elle a fait un signe de la tête et s’est éloignée. Je l’ai regardée partir avec un gros serrement de cœur.

         

        Cette nuit-là, je me demande si j’ai dormi. Mes pensées tourbillonnaient sous mon crâne comme autant d’abeilles dans une ruche au printemps. Vers trois heures du matin, j’ai allumé la lumière pour les regarder : mes neuf fantômes qui étaient encore treize quelques semaines auparavant et qui dormaient à poings fermés.

        J’avais compris quelque chose d’important. Puisque quoi qu’il arrive je devais me séparer d’eux, je n’avais plus qu’à laisser venir. Grâce à ma rencontre avec Ted, je me sentais désormais tranquille et optimiste.

         

        Pour le départ des Écossais, M. Lampin, Mme Detargnan et M. MacIntyre avaient voulu faire simple. La petite fête ayant eu lieu la veille, il s’agissait juste de les mettre dans le car, de n’en oublier aucun et de leur fournir assez de bouteilles d’eau pour qu’ils ne meurent pas de soif avant d’arriver. On était une poignée d’élèves sur le parking devant l’école, dont Jonas et moi, les deux délégués de classe, Lola et Maxime.

        Je n’étais pas triste de voir partir mes nouveaux potes parce que j’avais confiance en Ted. Je savais qu’il ferait le maximum pour tenir sa promesse : nous inviter chez lui, dans le manoir de ses parents, au milieu des Highlands. On avait échangé nos numéros de téléphone, nos adresses Internet. C’était un au revoir, pas un adieu.

        Lorsque l’heure est venue, j’ai commencé à serrer les mains écossaises qui se tendaient vers moi. M. MacIntyre m’a écrasé cinq doigts en serrant la mienne, Sean et Barry m’ont pris dans leurs bras et pendant un moment j’ai failli étouffer. Quand Ted, à son tour, m’a serré contre sa poitrine, je n’ai pas craqué, j’étais sûr qu’on se reverrait.

        Ensemble, on a regardé vers l’arrière du car, là où s’étaient installés Guillôme et Pamela, bien à l’abri derrière les appuie-tête de la dernière rangée, main dans la main. Franchement, c’était un beau couple.

        Les derniers passagers sont montés, le moteur a craché et le car s’est éloigné petit à petit.

        Immobiles devant l’école, au bord du trottoir, nous avons agité nos mains jusqu’à ce qu’il disparaisse. Nous, y compris les huit fantômes qui me restaient. Ils s’essuyaient les yeux, émus de voir partir Guillôme.

        À l’arrière du car, ma petite bande de plaisantins avaient attaché de grosses marmites qui faisaient un bruit de tous les diables en rebondissant sur le macadam5. Un bruit que j’étais le seul à entendre – sauf peut-être Ted, à l’intérieur du véhicule. Et sur la grande banderole qu’ils avaient tendue en travers du car, à l’arrière et en hommage à Guillôme et Pamela, on pouvait lire, écrit en grandes lettres rouges, fantomatiques et flashy : Just married 6 !

        
        
            1. « Quelque chose ».

          

          
            2. « Jusqu’à ce que ».

          

          
            3. « Tu sais quoi ? »

          

          
            4. « Et si tu veux. »

          

          
            5. Revêtement routier inventé par l’Écossais McAdam.

          

          
            6. « Jeunes mariés ! »
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          Claude Carré
        

        
          Ayant eu un ami imaginaire appelé Barthélémy dans sa petite enfance, Claude Carré a fini par ne plus en parler à personne. Pour qu’on arrête de s’inquiéter. Si bien que des années plus tard, il n’a pas eu de peine à inventer une tribu de fantômes vivant dans l’ombre d’un petit garçon. À la limite, il trouve cette situation à peu près normale. Sinon, lorsque ses propres fantômes lui en laissent le temps, il écrit d’autres histoires, du théâtre pour les petits et les grands, ou adapte des dessins animés en romans et des romans en bande dessinée. Et lorsque vraiment il arrive à s’échapper, il part à l’autre bout du monde, là où ses fantômes le perdent de vue et le laissent enfin profiter de ses envies d’ailleurs.

           
			





          Du même auteur :

           

          AUX ÉDITIONS ACTES SUD JUNIOR

           

          
            Serial qui leurre
          

          
            Serial rapteur
          

          
            Scènes en duo
          

          
            Sitting Bull
          

        

      

    

  
    
      
        
          Nils
        

        
          J’ai trimballé mes crayons à travers le monde, du vieux continent à la savane africaine, en passant par les étendues glaciales d’Amérique du Nord et la jungle luxuriante de l’Amazonie, pour y crobarder les merveilles, les démons et les créatures les plus mystérieuses.

          Et si on parle de fantômes, je peux vous dire qu’ils sont partout...

          Et je vous dirai aussi que ceux de cette histoire ne sont pas les moins surprenants !
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